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On traite à forfait. 
Un vent de fronde s'eot levé ce matin, on croit qu'il gronde contre ... n n'y a que les petits hommes qui craignent lss petits écrits. 

LA MISÈRE. 
Il fait froid. L'hiver, le rude hiver, est 

dur aux pauvres gens qui n'ont point de 
quoi se vêtir. 

Dans les tt·istes logis réservés aux ouvriers, 
des femmes, de pauvres petits enfants demi 
nus, grelottent, attendant le retour du père 
pour mange1· une croute de pain - qui 
manque parfois, hélas 1 

C'est que cette année, un malheur, le 
chômage, est venu s'ajouter aux peines que 
le froid apporte aux malheureux. 

L'ouvrage manque. Partout on renvoie 
des ouvriers. Des centaiues, des milliers de 
pères de famille sout sur le pavé, sa.os 
t1·avail, sans moyen honnête de se procurer 
du pain. 

Nous en avons vn un, qui s'est présenté à 
nous, demandant si nous ne pouvions l'occu­
per à une besogne quelconque, à n'importe 
quel prix. 

- C'est pour donner du pain aux petits ! · 
disait le pauvre diable, les larmes aux yeux. 

L'ouvrier, le véritable ouvrier, ne sait pas 
mendier. 

Son bras robuste, habitué à maniet· le 
marteau, il ne sait pas le toorlre pour solli­
citer l'aumône. 

Ce n'est pas à l'ouvrier que ,génét-alem11nt, 
vont les secours du bureau de bienfaisance, 
c'est plutôt aux faux travaill'3urs, aux 
pauvres de professions, à ceux qui exploitent 
la charité. 

Pour l'ouvrier, la situation est aujourd'hui 
terrible. 

Des enfants qui ont froid, qui ont faim. 
Pour le père, pas d'ouvrage, pas de feu, 

pas de pain l 
Voler, mendier ou moul'ir, voilà ce que 

peut faire l'ouvrier atteint par la crise. 
N'y a-t-il donc rien à faire? 
On a organisé, pour les instituteurs révo­

qués, des souscriptions fructueuses. Plus 
de cent mille francs ont été recueiliis. 

Nous ne sommes point de ceux qui at­
taquent les instituteurs, mais, franchement, 
n'existe-t-il . point, en ce moment, des mi­
sères plus poignantes que celles des victimes 
de la guerre scolaire ·~ 

Mille francs de traitemeut d'attente, c'est 
peu, sans doute, mais c'est du pain et un 
gite. 

Mais l'ouvrisr, lui, jeté sur le pavé, n'a 
pas de traitement d'attente; 1ue doit-il 
fa.ire? 

A Brux~lles, un comité de la presse s'est 
formé. Des fêtes se donnent au profit des 
ouvriers sans travail. Un journal a ouvert 
une souscription en leur faveur. 

Ne pourrait-on faire la. même chose ici? 
Ne pourrait·on, en dehors de tout espl'it 

de parti, faire appel à tous les cœurs géué­
reux, centraliser les sousc1·iµtions recueil­
lies et les remettre à un comité, composé 
d'ouvriers, qui les dif:tribuerait, sous la 
surveillance d'un délégué du bureau de 
bienfaisance par exemple, aux travailleurs 
frappé:i pat· la crise ? 

L'œuvre nous semble facilement réali­
sable. Elle est utile, elle est humaine. Mais, 
qu'on se hâte. Chaque jour <l'attente, ajoute 
aux souffrances des travailleurs. 

Quant à nous, nous sommes prêts, dans 
la mesure de nos moyens, à. appuyer de 
-toutes nos forces, toute t<'ntative sérieuse en 
vue d'une amélioration do lll. situation 
actuelle et nos colonnes 1Jeront ouvertes à 
tous ceux qui vot1dt·0 ·1t contribuer à 
empêcher de braves gens de mourir de faim. 

LE FRONDEUR. 

Actualités. 
La Gazette de Liége serait~elle assez 

aimable pour nous dire · pourquoi, en ren­
dant compte du procès Lecampe, elle appelle 
un des prévenus, le sieur L ... tandis que le 
nom de l'autre est cité en toutes lettres. 

Le prévenu L ... serait-il peut-être, en sa 

qua.lité de catholique, protégé par la Gazette 
ou bien la feuille cléricale estimerait-elle 
que le nom d'un tailleur peut être déconsi~ 
déré sans inconvénient, tandis que celui" 
d'un avocat a droit à tom1 les égards? 

Que la Gaeette nous ouvre donc son cœ11r? 
?:Tous sommes perplexe 1 

* * . 
Un clérical gantois, rossfi le 7 septembre 

à Bruxelles, écrit à la Flandre libérale pour 
accuser la garde civique bruxelloise de 
n'avoir pas fait son devoir. Cet estimable 
calottia cite, à l'appui de son accusation, le 
témoigna1?e de M. Lecampe, avocat à Liége. 

Ue témoignage est décisif. 
Dès le moment où M. Lecampe affirme 

quelque chose, toute discussion doit cesser. 
C'es& parole <l'Evangile l 

* * 
A propos du procès auquel nous venons 

de f tire allusion, beaucoup de personnes se 
sout étonnées de voir un avocat emprunter 
li1. "ignature d'un dentiste. 

li n'y a cependant rien d'extraordinaire 
d11ns ce fait. _ 

Il y a tant d'avocats qui, au point de vue 
de la véracité, sont de véritables at-racheurs 
de rleuts, que la confusion entre les deux 
professions est 011 ne peut plus naturelle. 

* * * Simple question à la Meuse. 
Est-ce un motif que d'avoir été invité 

parfois chez M. Desoer de résidence habi­
tuelle au hameau de Solières, commune de 
B en-Ahin (•a'> en Chine, on Belgique), 
pour faire de cet honorable agriculteur : 
M. de Soer de Solières?? ... 

Pèu s'en est fallu que, ces jours derniers, 
na do nos amis induit en erreur, par la 
Meuse sur .l 'ortho,qraphie, - comme <U­
raient les Anemands, - du uom de M De­
soer domicilié à l'abbaye do Solières, .... ne 
commit un faux el.l écriture ! 

* * * 
Un avis de l'amiral Courbet, au sujet du 

blocus des côtés de !'Annam, enjoint aux 
navires neutres de résider trois jours à Sai­
gon, pour y subir une visite. 

La visite des neutres amènera d'intéres­
santes découvertes médicales. 

Un farceur! 
Qui fut bien étonné, d1:1.ns la ville de Bou­

cho n-les·potins. ce fut l'honorable M. Gnouf­
Jaux, le premier pharmacien de l'endroit, 
101·squ'il reçut un beau matin une leth'e soi­
gneusement affranchie, portant ces simples 
mots: 

"Sale cocu 1 
n li ne vous suffit donc pas d'être le plus 

trompé des maris de l'arrondissement? Il 
ne vous suffit donc pas que la chambre à 
coucl..ter de vott·e chameau de femme soit une 
succursale de la caserne de cavalerie? Vous 
voulez encore vous donner le genre d'être 
aussi le plus ignoble des paillards du pays ! 

n Mais sachez que j'ai l'œil sur vous. Et si 
jamais vous voüs permettez encore, ainsi 
que vous l'avez fait plusieurs fois, ù'essayer 
ue séduire ma nièce - pauvre enfant à 
peine âgée de douze ans - en lui offrant 
des bonbons uniTersels, vous aurez affaire 
à m•H. Je vous casserai l.,s reins avec la 
première chose venue. 

n Eu attendant, je vous crache au visage, 

;) AIMABLE SANPERSIL, . 

» Directeur àu Moniteur de Bouclion-les-Potins. » 

Dépeindre l'ahurissement de l'eRtimable 
M. Guouftaux, après la le1..ture de cette 
mis.;ive, est une de ces œuvres considérables 
<levant lesq.i~lles nous reculons - la vie 
étaut trop courte. 

Qll'il nous suffi3e ·de dire que deux 
mi11utes après le départ du facteur, le brave 

· M. Guoul'taux, le papier révélateur d'une 
main, sa grosse canne de l'autre, admi­
Histrait à sa bien-aimée épouse une correc­
tion dont la légitimité n'excluait pas la 
vigue11r. 

- Canaille! Misérable! metromperainsi ! 
Et avec des soldatsJencorel hurlait l'ex-pla­
cide pharmacien, entt·e chaque coup de 
tri~ue. 

l~uant à la p~uvre femu:ie s1;1rp~ise par 
cette étrange colere, elle ge1gna.Lt pitoyable­
ment, croyant son mari devenu subitement 
foui 

Ce fut seulement quand son mari harrasé, 
lâcha la canne vengeresse, que la malheu­
reuse put enfin, tout en larmes, .. demander 
une explication. 

- Mais, qu'est-ce qu'il y a donc? fit-elle 

entre deux sanglots. 
- Ue qu'il y a 1 Ce qu'il y a 1 Tenez, 

épouse criminelle ! 
Et le pharmacien Gnouftaux, avec un 

fort beau geste de drame, tendit à sa femme 
le billet du bon Sanpersil. 

L'effet fot prompt J 
A peine avait-elle parcouru le papier que 

la digne femme, avec la rapidité de l'éclair, 
s'emparait du bâton délaissé, et, à son tour, 
se mettait à jouer de la canne, avec l'habi­
leté d'un maître d'armes consommé, sut· les 
épaules de son pharmacien de mari J 

- Ah ! tu cours avec les petites filles 1 
s'écriait-elle. Ah 1 tu leur offre des bonbons 
universels 1 Attrape, vieux cochon l 

Et pif 1 et paf 1 Les coups roulaient que 
c'était une vraie bénédiction. 

Surpris par cette gt·êle inattendue, M. 
Gnouftaux opéra vers la pharmacie, une 
retraite savante qui lui nurait certes valu 
les félicitations du brillant stratégiste 
Wouters,si le de Moelke liégeois,avait eu la 
chance de voir exécuter cette belle ma­
nœuvre. 

Madame poursuivant ses avantages dé­
boulina sur les talons de son mari qui, per­
dant la tête, saisi un énorme flacon d'huile 
de foie de morue et le lança sur sa rageuse 
moitié. laquelle riposta aussitôt par une bou­
teille d'excellent quinquina. 

Ce combat d'artillerie légère se prolon­
gea longtemps, avec des chances diverses, 
au grand esbattement des nombeux badeaux 
qui, massés sur le trottoir, assistaient à la 
bataille. 

Finalement, la charmante Mm• Gnouftaux 
paraissait devoir rester maîtresse dn champ 
de bataille, grâce à un bocal plein de sang­
sues, lancé d'une main sûre à son adver­
saire, quand la police, qui depuis un quart 
d'heure contemplait cette scène avec inté­
rêt, se décida à intervenir. 

M. et Mme Gnouftaux, furieux d'être 
dérangés, voulurent tomber alorR à bras ou 
plutôt à bocaux raccourcis sur les gardiens 
de la p11.ix, mais, eu moins de temps qu'il ne 
le faut pour l'écrire, les deux époux, garot- · 
tés par des mains expertes, étaient trans­
portes, ficelés comme des saucissons de 
Lyon, au bureau de police. 

Là, on s'expliqua ! 
Les deux époux montrèrent la lettre, 

cause de leur sanglante querelle - la pre­
mière depuis vingt ans de mariage. - Ma­
dame reprocha derechef à son mari d'être 
un vieux coureur de petites-filles. Monsieur 
- qui était anti-militariste - demanda à 
sa femme si elle n'avait pas honte de parta­
ger avec ses ruisinières un goût 1mmo­
déré pour l'uniforme. Quant à l'estimable 
Sanpersil, mandé à la hâte, il faillit tomber 
d'apoplexie en voyant son nom en bas de la 
lettre adressée au bon Gnoufta.ux. 

- Moi, l'auteur de cette iufamie, fit-il, 
aux trois quarts suffoqué, tandis que ses 
cheveux- les trois derniers -se dressaient 
sur son crâne poli. 

- Quoi, ce n'est pas de vous? dirent en 
chœur les deux époux. 

- Jamais de la vie l cette lettre est 
l'œuvre d'un faussairE'. 

Et le doux Sanpersil essuya - jusque 
dans le dos - son front ruisselant. 

On était donc en présence d'un faux. 
Mais quel était le faussaire ? Le juge 

d'i11strnclion - à qui l'on avait remis le pa­
pier mystérieux - y perdait Je peu de latin 
qtùl n'avait jamais su, quand un jeune lit­
térateur, rédacteur en chef du Canard veni­
meux, alléché par la prime de deux francs 
cinquante promise au dénonciateur, fit con­
naître le nom du coupable. 

Ce coupable c'était un certain avocat du 
nom u~ Calotta.rd, ami intime du littérateur 
en question. 

- Les camarades ne sont pas des chiens, 
avait dit ce J udae de parotille en li Vl'ant 
son Jésus-Christ. 

Quoi qu'il en fut, maître Calottard avoua 
et fut traduit devant le tribunal correction­
nel, comme le dernier de ses clients. 

Le jour de la comparution, devant la 
magistrature, de l'avocat faussaire, la sa.lie 
d'audience était bondée. Tout le monde 
voulait voir de prè'3 l'homme qui avait failli 
brouiller à jamais le ménage desGnoufta.ux, 
les modèles des époux. Les commentaires 
allaient leur train. On voulait savoir quel 
motif avait pu pousser Calottard à commettre 
cet acte insensé. 

D'aucuns prétendaient que la haine de 
l'avocat pour l'apothicaire provenait de ce 
que celui-ci lui avait refusé des drogues à 
crédit. 

D'autres prétendaient que la bonne des 
Gnouftaux, en refusant ses faveurs à Calot­
tard avait causé tout le mal ; quelques-uns 
mêl~ient même la milice citoyenne à l'af­
faire, affirmant que le triomphe de Gnouf-

taux_ n_?mmé caporal à l'unanimité, avait 
hunuhe Caiottard, qui, briguant le grade de 
hent ... uan t, avait obtenu une seule voix. 

E 1fin le silonce se rétablit brusquement. 
Le substitut lu procureur du roi venait de 
se lever. 

pans un réquisitoire d'une éloquente so­
briété, t 'honorable organe de la Tindicte 
publique, esquissa d'aoord le tableau de la 
fél icité des deux époux, avant la lettre, les 
montrant vivant, au milieu de leur bocaux, 
" dans 18: paix tranquille accordée à tous 
ceux qm savent se garder des ambitions 
déplacées, les~uelles amènent toujours les 
amères décept1ons et les chutes retentis­
santes. 11 L'image classique de l'aurea 
mediocritas fut adroitementglissée dans cette 
description par l'insidieux substitut, heu­
reux de prouver en pâssant, qu'il connais­
sait ses auteurs. 

Puis, passant de ce tableau calme à des 
images d'une facture plus heurtée, le substi­
tut parla du bonheur envolé, il fit voir aux 
juges, les bocaux de la pharmacie Gnouf­
taux volant à travers les vitrines, il parla 
des époux Gnouftaux, conduits garottée, au 
violon, insultés en route par une foule gros­
si~re qui les prenaient pour les assasins de 
P1rard. Finalement, il requit une peine 
sévère contre cet avocat, qui avait abusé de 
sa belle intelligence pour porter le trouble 
dans une famille paisible, déshonorant ainsi 
une corporation qui constitue l'élite de la 
société. 

Un murmure flatteur s'éleva dans la 
foule, quand l'honorable magistrat se rassit. 
Mais un silence solennel se rétablit bientôt. 

M• Rigolfort, un jeune astre qui venait de 
quitter, pour une scène digne de lui, le 
barreau d'une petite ville où ses rayons 
étaient à. l'étroit, venait de se lever. 

Sa remarquable plaidoirie fut de celle 
qui ne se résume pas. A la fois simple, 
émue, adroite surtout, elle constituait un 
morceau d'éloquence dont nous nous ferions 
scrupule de priver nos lecteurs. 

La voici telle qu'elle fut prononcée: 

M'3ssieurs, 

Au moment où tout à. l'heure, j'endossai 
cette robe, que mes vieux narents arrosèrent 
de leur sueurs, je me suis · senti pris, je l'a­
vou•i, d'un sentiment de noble orgueil. 

J'allais avoir à défendre à. la fois une 
noble cause et un noble accusé ! 

A présent, messieurs, ce sentiment s'est 
modifié. 

Ce n'est plus de l'orgueil que j'éprouve, 
c'est de l'humiliation : celle d'avoir à. réfu­
ter des arguments aussi faibles que ceux 
produits par l'accusation. 

En effet, messieurs, sur quoi s'est basé 
!'honorable organe du ministère publique 
pour étayer les étages de son argumentation 
chancelante ? 

Sur deux choses : la malhonnêteté d'un 
faux, les conséquences de ce faux 1 

J'examine le premfor point. 
En quoi l'acte commis par mon honorable 

client et ami est-il 1·épréhensible ? 
J 'ose répondre: en rien 1 Moµ client n'a 

fait qu'une farce, une simple plaisanterie 
admise chez les gens d'esprit. 

Mon client - qu'il me permette de forcer 
par cet éloge, les retranchements derrière 
lesquels s'abrite sa modestie - est un de 
nos confrères les plus spirituels. 

Il a compris ce qu'il y aurait de piquant 
dans une lettre accusant les plaignants 
d'une foule de malpropretés ; il a entrevu 
la scène - d'un haut comique, vous en con­
viendrez - des époux Gnouftaux se lançant 
à leurs têtes r"specti vos tout le matériel de 
leur pharmaciE> ; il a surtout été alléché par 
cette idée, extrêmement spirituelle, nul ne 
peut le nier, de faire conduire à la perma­
nence, garottés comme des filous, deux 
braves gens comme les plaignants. 

Qui peut blâmer mon client? 
Ne sommes-nous pas au monde pour rire, 

Messieurs ? La vie est-elle une vallée de 
larmes? Ne peut-on s9 livrer à une légère 
plaisanterie sans risquer d'encourir les ri­
gueurs de la loi ? 

Poser la question, c'est la résoudre J 
Qu~nt à ce fait, citer par le ministère 

public comme une circonstance aggravante, 
de la signature de M. Saapersil apposée en 
bas de la lettre par son client, Il n'a fait 
qu'accentuer le caractère comique de la 
plaisanterie qu'on nous reprochait. 

En effet, messieurs, n'était-il pas bien 
plus spirituel de faire croire à M. Gnouf· 
taux que c'était M. Sanpersil qui l'in­
sultait( 

Et si M. Gnouftaux, obéissant à un 
premier mouvement, avait .administré une 
raclée à M. Sanper~.il, la farce n'eût-elle 
pas été tout-à-fait réjouissante ?. 

Du reste, messieurs, un mot me suffira 



pour détruire toute l'argumentation de 
l'org a.ne de la loi. 

C'est que mon client ignorait absolument 
que la loi n'admet pas la légitimité des 
faux en écriture. 

Eta.ot étudiant, il avait précisément un 
rendez-vous galant, .le jour où le professeur 
8: commenté l'article du code où il est ques­
tion de ce genre de délit. C'est à cette cir­
constance qu'il faut attribuer ! 'erreur, peu 
grave d'ailleurs, commise par mou client. 

Quant aux conséqueHces de l'acte posé 
par mon client, elles sont absolument sans 
importance. 

Les époux Goouftaux n'ont qu'à racheter 
de n?uveaux boc~ux, M. San·iersil n'a q~'à 
publier da.us les JOUroaux qu'il n'est pornt 
l'auteur de la lflttre et tout sera réparé. 

Il ne restern de toute cette affnire, •rne le 
souvenir d'une bonne plaisanterie - e't une 
répu~ation d'homme d'esprit pour mon .. ·i.,L t 
que Je n'aurais, d'u.illeurs, consenti à dé­
fendre s'il avait commis un acte coutraird 
à l'honneur de cette robe, que je déchi rerais 
devant mei1 vieux parents, plutôt que de 
m'en vêtir pour défendre une cause il1digne 
de moi 1 ! 

Après avoir entendu ce remarquable plai­
doyer, le tribunal rend unarrêtainsi conçu: 

Attendu qu'en écrivant la lettre incrimi­
née et en imitant la signature d'un tiers, le 
préven.u n'a eu en vuequ'une excellente pl;ii­
santene, 

Attendu que les époux Gnoufiaux, en ne 
saisissant pas tout ce que cette plaisanterie 
avait de piquant, ont causé un dommage 
réel à un homme d'esprit, 

Ac<J,.uittele prévenu et condamnelesépoux 
Gnouftaux aux dépens afin de leur apprendre 
à mieux entendt·e la plaisanterie. 

Pour copie conformo : 
CLAPETTE. 

Littérature namuroise. 
Un lecteur complaisant veut bien nous 

aàresser un exemplaire de l'Almanach de la 
Métropole imprimé à Liége et édité par-les 
frères Stiénon, avenue de la Plante, à 
Namur. 

La M étropole est un journal d'annonces 
publié par MM:. Stiénon; tout journal qui se 
respecte est tenu d'avoir son almanach. De 
là, l'Almànach àe la Métropole. 

S'il n'est pas aussi volumineux que !'Al­
manach royal, cet Almanach (1) officiel qui 
ren!'erme la liste des nobles et des gens dé­
corés pendant l'année écoulée d'ordres exo­
tiques et dtôlatiquos bien plus qu'honori­
fi.quel'À.lmanachde la M étropole renferme à 
sa page 33, une série de vers dus à la plume 
d'un membre du barreau de Namur et quel­
ques lignes de prose devant lesquelles nous 
nous arrêtons avec ébahissement. 

L'auteur de cette machine est, paraît-il, 
un avocat, namurois de naissance et catho­
lique par dessus le marché. 

Les avocats, décidément, font beaucoup 
parler d'eux pour le moment. 

Quoi qu'il on soit, voici quelques extraits 
des jolies choses que nous avons découvertes 
dans l'almanach de la Metropole. 

Les vers, d'abord: 

Compltence dei diverses juridictiom. 

ARTICLE PREYLl!R 

La juridiction, suivant d1tl•rents modes, 
S'exerce gravement. Ces fopns peu commorl .s 
Seront incontinent. µour tou<5 ··eux i1 vt-n1r. 
Mises en ver~ swaets qui les feroot fleurir. 
Sachez pourtant que iamais les parties 
Ne possèdent le droit, malgré leurs sympathies, 
D'encore proroger les attributions 
Des juges, sauf le cas, des cas d'exceptions 
De ces cas saugrenus. épatants, légendaires 
Colligés sur le vif, par des soins séculaires. 

Très-jolis, r.'est-ce pas? Plus loin le poète 
conclut: 

Je serais sans nul doute un rêveur téméraire, 
Et je devrais cesser de désespoir, et braire. 

Braire 1 mais mon pauvre ami, vous ne 
devez savoir faire que celà 1 

* * * 
Mais ei lee vers sont jolis, la prose est 

tout bonnement monumentale. 
Voici un simple échantillon des " ma­

ximes. publié dans l'ouvrage et qui donnera 
une idée de ce que peut-être l'auteur du 
'folume. 

MAXlMF.S 

t. En général sachez refuser à la nature ce qu'elle 
vous demande sans2besoio. 

2. Sachez lui faire donner ce qu'ella vous refuse 
sans raison 

3. Elle vous demande quelques minutes da grâce, 
après le réveil - ~"f·w~:: "1i i'i~q:i•; •tn'\ sciconr:le. 

4. Elle v0us suggère de prendre vos aises étant 
couché eu assis. - Ne l'écoutez pas. 

5. Etes-vous tristes, avez·vous envie de .pleurer? 
-Chantez. 

6. Vous sentez-vous de mauvaise humeur?- Riez 
si voua le pouvez. 

7. Etes·vous tenté de vous fâcher ?-Pour l'amour 
de Dieu, soyez bon, bien doux. 

8. Est-ce de faire mauvaise mine à telle personne! 
- Affectez de la bonté envers elle. 

9. Est·ce d'en dire du mal? - Dites-en du bien ; 
silence. au moins. 

{0. Vous voudriez éviter sa rencontre! - Allez 
au·devant d'elle. 

fi. Ce serait de lui parler durement - Parlez-lu 
biea doucement, cordialement. 

H. Tout voua impatiente. - Soyez d'une humeur 
épie. 

t3. De marcher vite, de faire vite cette chose. -
Allez phis lentement. 

U. Dans Je blame ou la contrariété, vous êtes 
tenté de murmurer ou de vous attrister. - Dites de 
bon cœur : « Tant mieux. ,. 

Il manque quelques maximes à la collec­
tion. Aussi, croyons-nous devoir compléter 
l'intéressant Almanach de la métropole en 
publiant aussi quelques maximes du même 
style. 

Les voici: 
1. Vous êtes em·oué? Chantez le 11 Suivez­

moi de Guillaume Tell / 
2. Vous êtes amoureux d'une jeune fille? 

- Jetez-lui du vitriol au visage. 
3. Vou~ avez un ami fotime? - Flan­

q uez-lni une raclée ! 
4° Vou'l avez faim? - Purgez-vous. 
1$0 Vous avoz 1:1oif? - Mallgez du petit 

sali>. 
G• Un trnin express vouf! coupe les <leux 

l j .in lie-;? Dansez un caucau échevelé 1 
! ï 0 Vol, itimez la l1ttrr,it•1re -;p1r1tuelle, 
] l;•!fè e '? - Abonnez-vous au Juurnal de 

L111,qP- nu à \'Etoile belge 1 

1 
b0 Vous n 'a.imez pa.~ !.- men<1on2e? -

LiEOeZ tl Gasf.tte de Lieg• nu Io P itrwte ! 
9° Vou'> êtes sourd da naissance? Rll.ites­

' vous accordeur de piMo ! 
Eotin J 0° : Vous n 'ête"> pa<i un crétin~? -

Lisez entièrement l'almanach ùe la Métro­
pole. 

üette dernière inconc;équence s~ra. encore 
plus forte que toutes celles eouseilée~ par le 
bel almanach dont nous parlons. 

* * * 
Enfin, l'almanach de la Métropole s'oc­

cupe de la loi sur les inhumatwns tout 
comme M. Woeste : 

C'est uo de ces combles que la malice humaine ne 
saurait dépasser, que celui du libre-penseur exigeant 
d'être inhumé au milieu des chréLiens. 

Eh quoi ! sa bouche aura deversé lA sarcasme et 
Je mépris sur les institutions de tou• Iris cultes de 
la terre, et par une dernière exvlosion de haine 
mala~ive et rageuse, il poursuit jus.:rue daos ce 
supreme asile du cyprès, le repos (religieux de ses 
adversaires et il blesse les sentiments de leurs hé· 
ritiers. 

»Il trouve que c'est un tort de nommer les choses 
par leur nom, i 1 s'irrite des mots trou des chiens, 
image un peu vive. 1eut-4tre, mais trop exacte à 
coup sûr 1 • 

A la bonne heure ! 
Ceci complète agréablement l' Almanach 

àe la métropole. 
Il eût été dommage qu'une publication 

d'un crétinisme aussi raffiné ne fut point 
une machine cléricale 1 

Heureusement, le cléricalisme de la métro­
p_ole est prouvé. ~es idiots peuvent donc 
hre en toute confiance. Non seulement ils 
seront abrutis, mais ils feront leut· salut par 
dessus le marché. 

CIGARES G~and choix de petit~s 
caisses pr cadeaux, prix 

de fabl'ique. Demand~z le prix-courant. 
Importation. Exportation. Félix Schroeder, 
24, place Verte, (près de .Bodega). 

En pleine fantaisie 
DU PLATONISME 

- Une bêtise de vieux 1 dit Jacques. 
- Une ânerie de collégien 1 continua 

l'amiral. 
- Quelque chose à. crever de rire 1 con­

clut le commandant. 
- Je me permets, dis-je à mon tour, de 

n'être de l'avis d'a.ucuu de vous. Mais 
d'11bord, c11tend,>us-nou<1 s111· les mots: 
s'il en faut noirti u 1e lé~erule que Le 
lJ1rnq1œt 11e dément Jla", prises <ia.n'! le 
se •S lll'Jg111el de leur nom, h' S amours 
plnton q'4Cs relèvor1.1iP11t plu:ôt de la police 
des niœur~ que de l'esthet1 lue amoureuse. 
Mais HOU$ uous eutentloa~ hi en, n'est-ce 
pas'? Il !!'agit de l'état singulier de deux 
êtres qui s'airuent - ou, du moms, croient 
s'aimC'r, ce qui est, dans l'espèce, absolu­
ment la même chose, comme je le démon­
trerai tout à l'heure - et qui s'abstiennent 
cependant d'être amants. Comment traitez­
voua d'ânene, de bêtise et de chose à crever 
de rire uu état psychologique qui inRpira à 
Balzac un de ses chefs-d'œuvre? Je ne 
parle pas du suicide de Werther, qui m'a 
toujours fait l'effet d'uu pur serin . . Je vous 
plains, mes amis, si vous n'avez goûté les 
délices d'une tendresse encore timide, d'un 
désir lentement savouré et des mille puérili­
tés chnrmautes •1ue comporte uoe attente 
tour à tout· assurée du triomphe et dé­
sespérée. Car ces alternatives où le cœur 
bat plus vite sont des renouveaux char­
mants de la vie. Se sentir envahi de cette 
f~cilité d'extase qui vous fait plus pré­
cieux 110 serrement de main à la dérobée 
que la possession complète du plus ma­
gnifique sérail, qui vous fait renaître ou 
mourir sous un regard, qui vous enivre 
d'un souffie ou du parfum d'un mouchoir, 
mais c'est tout simplement adorable. JI:\ 
sais de simples promenades à àeux, dans les 
allées où l'ombre descendait, promenades 
innocentes et dont la durée comptera parmi 
les plus belles heures que j'ai vécues. Je ne 
dis rien du ~ramier baiser longtemps inter­
dit, du premier baiser sur la bouche. A mon 
avis, c'est un pa~ décisif hors du platonisme, 
et la femme qui ne comprend pas gu'après 
avoir donné ses lèvres elle se doit toute 
entière, n'a pas la première notion de la 
conscience en matière de passion. Car il y a 
une bonne foi et une honnêteté en amour 
comme dans tout le reste. Cette caresse 
ouvre au cœur de l'homme un abîme de 
désirs, une source comme celle qui jaillit 
sous le bâton de Moïse. La blessure est 
inexorablement ouverte et saignante, et il 

fa.ut d'autres caresses pour la guérir. Mais 
ce baiser! comme il ferait la mort douce! ... 

- Tout ça c'est de la poésie, dit l'amiral 
en bourrant sa pipe. 

* * .. 

repas, ajouta le doct3ur Trousse-Cadet qui 
n'avait encore rien dit. 

ARHAND SYLVEBTR'E. 

Théâtre Royal 
SYLVANA. 

- Et après? continuai-je. Quand ce serait. 
de la poésie? Est-ce que toutes les choses 
ne sont pas condamnées à. avoir la leur, 
sous peine de devenir infiniment misérables, 
et entendez-vous nier que tout ait la sienne 
dans la nature, qui devrait être la règle et 
le modèle de la vie 1 C'est justement parce 
que nous arrivons à cette grossièreté singu­
lière de mœurs qui fait qu'à l'ordinaire une 
femme s'achète aujourd'hui, pour le bon 
aussi bien que pour le mauvais motif, avec 
la mêm~ facilité qu'un cheval et que les 
banalités physiques de l'amour sont à la 
portée immédiate de tout le monde, que les 
délicats se complaisent davantage à cette 
O<'cupation charmante du cœur et de l'esprit 
que nos aïeux appelaient: faire la cour. Les 
provinciaux la pratiquent encore un peu, 
mais à quel point de vue ridiculement 
odieux 1 Leur amour-propre se pique à obte­
mr ou à ne pas obtenir une femme.Question. 
de conquête et de reaommée où l'amour n'a 
ri.en à faire. Car là où est l'amour-propre, il 
n y a plus d'amour. Quels sont donc, d'ail­
leurs, les pauvres viveurs dans l'existence 
de qui compte la possession d'une femme de 
plus ou de moins 1 Pauvrtis garçons 1 Quelles 
carrières mal remplies 1 Au reste, les femmes 
ne sont pas plus intéressantes que les 
hommes à ce jeu - car c'en est un. C'est 
comme la petite guerre et les grandes ma­
nœuvres, où l'heure·de la défaite, aussi bien 
que l'heure de la victoire, sont fixées à 
l'avance. Passons sur cette parodie et reve­
nons au vrai platonisme, au sincère. Je 
répète que, pour les natures à qui l'idéal 
~·eet pas e:icore complètement indifférent, 
11 a des charmes d'autant plus vifs qu'ils 
sont plus fragiles. Car c'est la où j'en voulais 
venir: très subtils, très enlaça.nts, envelop­
pant comme les fils d'un réseau, ces liens 
sont étrangement frêles et faciles à briser. 
Je les comparerais volontiers à ces jolies 
t~iles d'arai~é~s automnale'J dont les jar­
dins sont tapisses en octobre. La rosée les 
saupoudre de diamants où le soleil vient 
poser de minuscules arcs-en·ciel. Elles 
semblent tenil' captives les branches qu'elles 
unissent ; mais le vol d'un oiseau, un souffle 
de vent les traverse et les déchire. Ainsi les 
amoureux qui ne sont pas encore l'un à 
l'autre vivent sous une chaîne d'enchante­
ments, dans une trame tissée de rayons, de 
chants et de parfums, toutes choses dont 
aucune n'est solide. Un caprice suffit à 
rompre cette douce et imaginaire prison. 
Les âmes ne se lient vraiment que par ... 

Un mot d'abord du sympathique bénéfi­
ciai~e. De chale~re~ses, et bruyantes accla­
mations ont temoigne éloquemment de 

• l'unanime satisfaction que tous ressentant à 
voir da.ne les mains habiles de M. Cambon 
le baton 'de chef d'orchestre. Le mél'ite et 
l'infatigable énergie de M. Cambou nous 
font regretter le peu de reconnaissance mon­
t~~e ~n cette circonstance par le public 
hegeois. 

- Nous y voilà J.onc 1 s'écl'ia Jacques. 

• * * 
Nous y Toilà ! poursuivis-je. Pas toujours. 

Bien des obstacles peuvent entraver cette 
solution naturelle et la seule vraiment 
logique. Il y a là un moment psychologique 
à ne pas ld.isser passer. Si la femme ne sent 
pas elle-même la limite où se doit arrêter sa 
résistance, le moment où le désir de 
l'homme devient lassitude par son exaspé­
ration même, le bonheur qu'ils ont dû rêver 
ensemble court les plus sérieux dangers. 
Si l'homme .. ef:lt. vraiment épris, il est peu 
probable qu il ait le courage de rompre. S'il 
e!<t intelligent surtout il s'abstiendra. d'une 
révolte qui le ramènerait plus soumis. Mais 
il entrera fatalemeut dans la voie des com­
promissions, revenant aux maîtresses plus 
c'émentes et longtemps délaissées, repris 
en dessous par la matière impédeuse et 
qui n'abdique jamais ses droits. Rien ne 
sera chao~é en apparence. Peut-être 
semblera-t-11 plus aimable, n'ayant plus 
de ces 10élancoliee ful'ieuses où s'affil'­
maient la sincérité de ses viriles tendresses 
et les douleurs de son impatience pas­
sionnée. Mais il ne vivra plus ~ue dans le 
rêve de ce qui avait été une realité, dans 
le souvenir mort de ce qui avait été un 
espoir vivant. Il se complaira peut-être 
longtemps encore dans des illusions dont 
il a mesuré le néant. S'il eet généreux, il 
continuera même d'aimer, mais d'une 
autre façon qui ne comporte plus le nom 
d'amour. Aussi le platonisme m'apparaît 
comme un chemin fleuri où l'on marche 
ensemble, où il est même délicieux de 
marcher lentement pour que la route soit 
plus longue, mais sur lequel on ne peut 
revenir en arrière. Une fois la borne 
franchie où il était permis de s'associer pour 
les sublimes repos de l'assouvissement, il ~ 
bifurque .et jet~e f!Ltalement les deux. voya- ~ 
geurs qui le suiva1ent dans deux voies qui 

1 
les écarte à jamais l'un de l'autre, dénouant I! 
leurs mains longtemps enlacées, séprrant '1 

leurs lèvres frémiesantes encore. C'est une ! 
fatalité de cet état subtil comme l'air où les 
ailes de l'oiseau ne sauraient planer tou- ,i 
jours loin de la te1·re. Autre fatalité: ce dé- ' 
doublement pénible · de l'être reveuu à ses 1 

anciens plaisirs et ne poursuivant plus que ;I 
l'ombre de E.on rêve. Il 

• • • r 
- Conclusion, dit Jacques: le platonisme 

indéfini ne peut pas plus remplacer l'amour 
qu'un parfum ne remplace le rôti sur une 
table bien servie. 

- Sans doute; mais, dans la vie des per-

1 
sonnes portées aux délicatesses de la. pas­
sion, il peut jouer le rôle d'un bon cigare 
après dîner. 

- Ou d'un excellent apératif avant le 

8ylvana, le poême lyrique de Weber, est 
une œuvre qui nous pariât devoir plaire 
davantage aux amateurs de musique clas­
sique qu'aux adeptes de l'école nouvelle. 
L'ouvrage manque de vigueur et d'unité, 
surtout au premier acte ; il se ressaut en 
ce!~ de la jeunesse du compositeur. Néan­
morns on y rencontre souvent de très belle 
choses. Citons tout spécialement : au pre­
mier acte un duo entre le ténor et la basse ; 
le final du troisième acte un quinto em­
pr~int d'une harmonieuse grandeur et, enfin, 
l'air du Mnor au quatrième acte. Certaines 
r essemblances avec la Dmne-Blanche et 
Lara nous portent à croire, Sy'(vana élant 
antérieur aux deux ouvrages èités, que le 
poême allemand leur aurait fourni ce taines 
phrases musical~s. Quant au libretto, il est 
assez na'if. 

Les interprètes qui ont dû créer leurs 
rôles .~n~ tous droit à des éloges. Que M. 
Fa.lchieri nous permette pourtant une petite 
observation. Cet artiste, qui a su tirer des 
effets très drôles de son rôle, doit crai11dre, 
en cherchant trop l'effet, de coudoyer la 
charge ; c'est là un écueil que notre excel­
lente basse devra éviter avec sofo. 

Une mention toute spéciale à Mlle H. 
Reuters et à M. Walter aine. Notre char­
mante danseuse a très bien rempli, et avec 
une grâce charmante, le rôle mimé de 
Syl!ana. M. Walter s'estmontr'é beaucoup 
meilleur lacteur tragique ~ue comédien ; 
le rôle du bohémien Melchior le mettait 
tout à fait dans son élément. aussi les ama­
teurs de mélodrames tressaillaient·ils d'aise. 

Enfin, pour terminer, félicitonJJ l'orchestre 
qui a voulu fêter son vaillant chef, en inter­
prétant dans la perfection la partition de 
Wéber. 

Pour rappel, lundi· au bénéfice de M. 
Parny une première représentation : Le Roi 
de Carreau. : 

Bonne chance au bénéficiaire. 

Correspondanëe. 
Nous recevons la lettre suivante: 

Mon cher Clapette, 
Si je paresse mêmo un peu en ce moment, je ne 

suis pas mort et je compte bientôt reprendre moa 
petit coin dans le Frondeuretsigner comme aupara -
vant. 

Aussi, comme ma succession n'est pas ouverte, je 
suis très étonné qu'un collaborateur de la Meu1e 
se soit emparé de ma signature sans plus de façon 
que cela. 

Je ne connais pas ce confrère, et il serait bien 
aimable, puisqu'il prend ainsi le nom de Fix de bien 
vouloir me faire savoir de quel nom jo dois signer 
à l'avenir mes articles du Frondeur. 

Là dessus je vous serre cordialement la main. 
FlX. 

Liége, 22 janvier t885. 

THÉATRE ROYAL DE LIÉGE. 
Direction Eo. GALLY 

Bur. à 6 112 h. Rid. à 7 010 h. 
Dimanche 25 janvier 1885 

Les Hnr;nenots, grand opéra en ' 5 actes et 6 
tableaux, musique de Meyerbeer. 

Lundi 26 janvier 1885 
Représentation extraordioaire au Moéflce de M. 

Paroy, secrétair~ général 
Le Roi d~ Carreau, opéra comique en 3 actes, 

de Tb. de La1arte. 
Le Feu au Convent, comédie en t acte jouée 

par le Lion Belge, de Liège. · ' 

I!.den-Théâtre 
Direction Laurençon et Martin. 

Bur. à 7 i.fl. h. Rid. à 8 0/0 h. 
Tous les 11olr11 

SPECTACLE VAAi É 

Allez voir les étalages de chaussures pour hommes 
et pour dames à l~·ISO de la Grande lllalson de 
Parapluies, 48, rue Léopold, coin de la µlace Saint• 
Lambert. Aussi peu conoaisseur que· vous soyez 
vous conviendrez que 1amais à Liège ni ailleurs' 
vous n'avez vu venrtre des chaussures aussi belles 
et aussi solides à un prix aussi extraordioairemen~ 
bon marché. 

Tous les jeudis à 7 heures du soir à la 

Brasserie de Munich 
PLACE nu THÉATRE, ou servira des 

CHOU8EL8 
(le plat national bruxell~is.) 

L éie - lœp. E. Pmu et frère. r. de l'Etove, 1!. 
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